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UN EXEMPLE DE LA LIBERTE 

■ DANS L'OJIDAE POLITIQUE. 

Nous avons dìt dans lo dernier numero quo la 
\iberhsj Itili! du Gioì, avait pour compagno inseparable 
Iti VGitiTE. Voyonss., duns le monde, ces deuv souurs 
iiiaruhcnt toujours ensemble. 

Un juur , la France invoque la liberie, et olle 
ombrasse l'anarchie: lèmmi la ropubltquc. — Pour­
quoi ? — Parco que l'esprit de la nation voulut 
dotruire Dieu ou l'burniti J par le pantheistic, le fa­
talismo et l'athéistuo, au lieu de ICJ reconnaltrc 
tous* deuv par la vraie liborlé. 

Un autre jour , allant 'couronner un dictateur, 
In Franco foule auv pieds ses franchises et se pró­

quoi uneore ? — Parce que le despote voulut fairc 
servir a son ambition la nation ou le eitoyen, au 
lieu da le> reconnaìtre par la vraie liberto. 

Dans ces dcrniers temps, peasant avoir trouvé 
diin> le systòme rcprésenlatif le criterium social, la 
France s'est accroupie dans un TOHUUOHU satts 
noni, d tns un je ne sais quoi maladif qui a fitti 
pir là plus terrible des crises : tctmiin la chtile de 
la dinastie d'Orléans.— Pourquoi enfin ? — Parce 
que Fon a voulu tenter de detruire la sociélé reli­
#u'ti,e ou la conscience humaine , au lieu da les 
ìeconuaitre par la vraie liberto. Parce que fon a 
«ht'feho a dissoudrc la famille en lui ótant la ju­
ridiction sur elle­mòme , au liou de la reconnaìtre 
jt'nlìn par la vraie liberto. 

Aveugle France ! ne couvicndras­lu done jamais 
que les moyens liumuns sont impuissants à résoudro 
ces problòtnes: 1' hommo est­il libre cu vers Dieu? 
<'t do quelle manière; l'homme cu il libre onvors 
V Egliso r* et de quelle miniare aus,i ; le ciloyen 
csl­il libre dans sa palrie? et jiiiqu'à quel ponti; 
l* famille est­elio libro dans ses rapports a>ec ses 

metnbres? et jusqu'à quello limite! — Prossée entro 
le pouvoir et le sujet, entre le tout et la part ie, 
elitre fabsolu et le relalif, la France s'agite en vain 
depuis des siòcles pòur tout accorder. 

G'est que pour tout accorder» il faut parlout 
unir deuv termes. Il font unir l'hommo à Dieu, le 
lidòlo tà la soeiótó religieuse, le ciloyen à la na­
tion , et les membres de la famille au pere, qui la 
represente. 

Or , quelle voie suivre, par quelle vote y par­
venir , sinon par la liberto vraie ? — 

Le pouvoir ct P'horame sont done les extremes, 
0 France, que tu dois harmoniser dans la liberto, 
cotte formo constitutive de la nature humaine. Il le 
faut constater le pouvoir qui,feconde et provoque 
le dùveloppement individuel; il te faut conslatcr le 
libra Ui'ivui.>[niunuuil ilo 0 IniHvitlu qui converge ver» 
le pouvoir et lui transmet tontes ses richesses de vie. 

Mais qu'esl­ee cela? sinon le besoiu d'un ac 
complissenunt toujour* plus parfait de la parole 
évaitgelique posée dans le monde depuis div­huit 
siécles. Pour trouvor, cn onYl, la raison de ces 
besoitis que nous venons de conslatcr, il faut rc­
montrer à la desconte de la vérilé sur la terre. " 

Eit­ee là ce qu' a fait la France ? hélns ! Si 
elle avait atteint à la vcrilfe politique, à l'infailli­
bilité gouvcrnementale, elle u'éprouvcrail plus ces 
rommitions. Le fail­elle nujourd' bui ? Mais alors 
pourquoi tout le mon­lo s'accqrde­* il a dire qi\p 1'ho­
rizon se rembruuit de plus en plus. Quelle­, seront 
done ses autros leutati\es.' Qaellcs seront ses autres 
evpiVieucca ? Et quaiul pourroas­nous nous flallcr 
de la voir heureuse^. . . Ce ne sera pas de sitòt, 
s'il est vra i , convue l'a dit Fontenolle, que la, 
homines ne peuvenl, en quelque genre que ce soiC, at­
rwer à quelque chose de R4ISONNABLE qifapres 
unoir epimó tmtlei lei snllnes jmaqmables. 

Et copendaitt , ó Franse, ce n'ost pas seule­
meat à Velat raismma'ih quo t'appelle ta desttnée; 

mais bien à la PERFECTION GOUVERNE MEN­
TALE : parce quo, nouvclle Judée dans l'ère mo­
derne , Dieu t 'a donne pour mission d'inil ier les 
autres peuplcs a la liberto et au bonheur. Sous lo 
noni de Gaule , tu apparata dùjà à Strabon cornine 
un pays sur lequel la Providence s'est più à reunir 
les dons le plus heureuv. Sbakspeare te célèbre 
cornine le veritable solddldoDieu. Joseph dcMaistré^ 
co fougueux adversaire des tendances et des idées 
modernes, dit de to i , que la moindre opinion que 
tu lances sur 1' Europe est un bélier poussé par 
trenle millions d'homines. Grolius, enfin, dans uno 
phrase maguifuiue, te proclamo lo plus beau Royau­
me après colui du Ciel. 

Et (u voudrais que ton ayenir fut ógaj à tort 
passò ! Mais alors ne nous appclous plus lo sièclo 
ik>s tftmiòres, et quo ce mot PìJQGlìììS cesse1 d'ar­
river h nos oreilles s'il doìt siguifier autre choso 
quo CROI TRE EN AGE ET EN VERTUS. 

• Nous opinons mieux de toi, 0 France, ct nous 
attendons d'autres fruits de cotte revolution quo 
l'univers cnlier célèbre. Songe que, traversant tous 
les systènies partiels enfanlés sous un point de vuo 
locai et lemporaire, l'universelle véri tè s'est posée 
cn ce monde sous sa forme generale ; et monlro 
nous que , t'apparatssant enfin à toi­nième cornine 
l'UNITE de toutes choses, tu ne veux plus vivrò dé­
sormjis que par elle et pour elle. Pie IX a suffi­
samment expliqué au monde le degró de puissance 
ct d'aulonló qui l'accompagno; et tu n'es pas la 
fille­ainee do Rome, pour marcher la dentière à la 
suite do la mère. 

LIRERTÉ, PATRIE ET ttATIONALITÉ ! 

Nous nous sommes expliquè prócédomment sur 
le mot de LI15ER1É, et nous entreprenotts de lo 
l'aire aujourd'hui sur eeux de Patrie et de Nationality. 

V A R I É T É S 

DEUX EXEMPLES DE LA LIRERTÉ 

PANS L'oitDUE MORAL, 

*. AVOCAr SANS CAUSE ET I.E MÈDECIS SANS MALADE, 

Joindre V e\emplc au pvécepte nous a toujours 
parti chose a\unt.igcusq dans mie discussiojt et proli­
table pour lo lecteur, Nous le faisons, dans cotte 
1 ircoustaiice , avi'o d' aut.tnt plus de plaisii­ que, si 
ìc public scut toute {' importance de ce que nous 
avons ctabli prócédomment , il doit ótre charme 
de counaitre les theories, et recc«e* politiques et 
socialcs, personttifiees dans Robespierre ot daus Ma­
rat , que l 'ona, toujours, plus ou moius, oppasécs 
ÌI la belle et consolante formule du CalhdUusnu',, 
«unsi qu'a notre definition de la liberto dans l'ordre 
inorai cornine dans l'ordre politique, 

Commencons par Robespierre, le Iron célèbre 
avocai d'Arras, ­*• 

— Vous chercherie­! vainement une parcelle 
d'héroisme dans ce petit homme aigrc, bilicuv, pru­
dent, toujours propre, bien brossé, tire a qua ire 
ópiugles, la boutonnière flenrie , la lèvre amorece 
d' ml arrèt do mori. 

La, jamais d'élan, jamais d'imprudence. Si­
tui qu' une action s'engage , n' importo sur quel 
terrain , il passo adroilemciit a Ja queue do 1' ar­
mcj ; mais sitòt que la vicioirc est gaguóe, il re­
prond la tèlo de Id revolution^' 

Il ne so compromel pas. Il traverserà les ruis­
scaux cn has blancs et 011 oscarpins, sans se crot­
ter. Le tociin sonno, le sang coule', d'autres mir­
cheut au danger, la pottrine au vent ; Robespierre 
roste cache. Il est cache au 20 juin, cache au 10 
aoùt, cache au 2 septembre, cache dans toules 
ios crises de la revolution. Tel homme devant les 
óvénements, tei hommo devant les idées. Quand on 
demando lo mainiteli do la peine do mort , il 011 
dema'ide 1'abolition ; quand an reclame Pabolition 
de la royauté, il en demando le maintion . . . 

Et 1'on a fail de cot homme lo représentant 
de la logiqtu­ ? Singultirò logique , qui a r m e à 
formuler ainsi son voto dans le procès de Louis XVI. 

—r » Le sentiment qui ìu'a porle, mais oa \ain, 
» 4 dt'uuudcr à l'assemblee conjliluante, rabolilton 

» de la pi ine de mort, est lo «téme qui me force, 
» aujourd'hui, a demauder que'llo suit appliquéo 
» au tyran de ma patrie. » 

Robespierre avait sur­tout un talent: il savait 
t.Uer t,on chfemin. Il évitait, avant toute chose, do 
s'engager. 11 poussa aussi loin que possible la scien­
ce du négalif­ Il fut nominò a la commune, et il 
donna aUìsitòt sa demission. Il fut notarne au tri­
bunal rovolulionu.iirc , et il refusa. Il fut nominò, 
au Cornile du salut public, ot il garda le silenee , 
bailla, dormii, prit son cltapeau . . . et fintt par nq 
plus revenir au< séances, 

Toujours renfennó dans son moì_, cornine dans 
un donjon, avoc deuv issues ouvertes dans deux, di­
rections opposéos. Blàmant et'prolégeant Marat , 
blamant el prolégeant Camille Dosmoulins, deifiant 
lei homines do la Montagne en prairial, et, quel­
quos semaines après , en thortnidor , apostrophant 
ainsi les hommes de la Plaine : « CJestf à vous , 
lwmmei purSj que je viens demander asile /a 

L'ime du jusle se répand contine une bulle sur 
sou visage. Lo liei do Robespierre s'élait extravasó­
sur ses Ir.iit­,. Le sourire y elait glacé, Rten n'étaif" 
plus terrible quo la galle de ce sonibre vendungeur 
qui cueillil Ics tòtes ct Ics foula corame des grap­
pes dans son pauier. 
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ài LE CAPITOLE 

m 
— La PATRIE ! Sera pour neu» lo toit qui 

nous rit nallre s'il n'y a pas d'autre horizon 
pour l'otre, butnain pris isoléitieitt ; — tout lo ter­
rain occupò par uno agglomeration d'individus re­
gis par Ics mòmes lois, si nous en l'aisons parilo;— 
l'éloudae quelconque qui nous avoisino , reeouveFto, 
par une autre multitude, a moins que nous ayious 
l'idée du conlinur lu mando ut du former à nous 
seuls la soeiótò humaine; enfin, la patrie sera toute 
la surface du globe, si nous eroyous, avec raison 
quo l'humanite est dUséimuótì som l'immensité des 
cteuv. D'oit nouj concluotis quo l'aonuu est aussi 
bien l'eufaut du Gioì que lu ciloyen de la terre ; 
puisque la lorru n'osi autre que la Creation en pre­
sence du Gréateur, quo le present en face do I'aveuir. 

Gela pose ; qut liora la cròaturo a son Gréa­
teur t1 Qui les tiiirinontsera cusetiijlo i' Qat sera , 
enlhi, PUNITE faisttnt valoir à elle seule tous les 
zeros de la vie humauiu r1 . . Sinon 1'Egltse qui n'a 
ti unite que par son etief ; cotn.uu lo genre­hum un 
ne peut avoir tinnita que par l'Eglise. Et cela eat 
si vrai que le geure humuu, UN , "anni que son 
notn Piudique, nu serali plus qu'ua ttisuluble, qu'uu 
iuconcevablo monsonge. 

En elTet, aggloutjrée sur un mème terrain , 
sans lien qui unisse les individui entro euv , uno 
multitude lbrme­t­elle unite r* — Assurément non , 
«l le torme qui sert it la designer la caractórise 
par tout ce qu'il y a do plu, oppose à 1' unite : 
e'est une foule, dit­on , c'eU­a­dtre, une veritable 
confusion ; landis qu'une armòe , soumise auv or­
dres d'un chef, animée de son esprit , nous donne 
Ulto tròs­claire et trós­évi.lente imtge de l'unite. Or, 
cotte UNITE , à la quelle le genre huaiain aspire 
ct qui CU son essence memo, l'Eglise seule la donno 
et répotul ainsi à totttos les tendances des Amos. 
Done l'Eglise soule constilue l'union des hommes 

' entt<e euv, l'HUMANlTÉ euliit, datts la veritable 
et pleitii) acceptiou du tn.tl. 

Trouvez ailleurs, si vous le pouvez, des hont­
nies unis par la mi.ne fui , par un meni: atmur, 
ohéissattt à la mime hierarchic , a un*mème chef, 
pendant toute la longue durèe de* siécles. Voilà , 
èepeudinl, ce que l'Eglise nous presento ; et voi là 
pourquji l' unità, partout hors d elle , n' est qu'un 
vain mot, Ainsi ; partout' où les coeurs ne sont 

Foint pénòtrés d'un tendre et filial amour pour 
Egliso, vom trouvorez de« franuais, des anglais , 

des espagnols , des italiens ; mais jamais votn ne 
rencontrerez PHOMME COMPLET.' Et cornine tou­
jours la métne cause produit le méne elTet , tou­
jours vons ver'rez les Bommus séparés les uns des 
autres par des prcjugós ho^ttles , par des opinions 
plus oppftsées encore quo diverses. — G'est que la 
cìlaritó s'arroto ou du moins se refroidit auv fron­
tièros de la patrie temporclle. G'est qu' on n' est 
point membres du la patrie univorsollo, ou du raoius 

on no l'est pas assez. Et cepcndnnt, ils se prélen­
dent calholiques éclairés, ces palriotes d'un jour, 
ces citoyons cxulusifs d'une patrio pussagére , ces 
oublieux de la patrio uitiversclle , faibles esprils 
ou plutòt coeurs ólroits et entratlles rosserrées, quo 
la lui et la charitó n'ont pas assez dilates pour 
coiuprettdro toute rélenduo do I' amour d'un Duu. 

Muintenaut quto sigtulte le mot NATIONAL!! Ér1 

Il sigtnliu quu lolle ou tulio portion du genre hu­
maiii a sa placo tnarquéo sous le soleil, que nullo 
puissance creéo n'a lu droit do lui coulesier et en­
core moins de lui ravir. En d'autres termos: il si­
gillilo quu toule nation porte en soi sa UAlSON 
D'È l'Rii, soumtse, si Fon veni, à dus modes d'exi­
stonce, toujours ou rapport avou le dégré de ctvi­
lisaliou doni ollu jouit; mais quu nul, tei­bas, u'a 
auloriió pour Futi dòpouitlur. Mais le mot de nu­
tionalitó ne vout pas dtru quotes pouplos d'aujour­
d'iiut, doivent lenir a lour ratson el nudes d'etre à 
l'uvelusiou du la raison ut modes d'etre de luurs voi­
sins , jusqu'a les appeter burùures, coininu les ro­
matns d'autrofois. 

Pourquoi dotic fairo courir un mot de colóro à 
travers les nations, pour que leur frontière fremisse 
cornine un épidorine ot se hèrisso do baiontielles r1 

A chacune d' olles ses ujuvros , son champ ct son 
soluil ot soyons persuades quo chacuue, nialgré les 
discordes do surface, lus quorellos de diplomatiu , 
lus differences de constitution, travaillo ou defini­
tive pour le compie de l'humanilé. N'avcz­vous ja­
mais remarqué la carnation llorissanto du Yacher 
des Alpes; il ungraissu évidummunt dos miasmes du 
sa marchandisc. Il en est de memo des peuples; ils 
se vivifiont réciproquement de lours emanations. 
Non, le mot : NATIONALITY ne veut pas diro la 
guerre, la guerre sans fin, saus répit, juaqu'à pleine 
substitution d'un peuple à un autre peuple. La loi 
divine ot humaine est l'harmonie des diversilés, ol 
non la suppressioti violente des diversités au profit 
d'uno seule particularitè; cornine la loi de l'ètre est 
d'attircr , ct non do répousser. Enlin , est­co dans 
un plein épanchement, dans unti grande somme de 
communications, de relations de tons avec ebacun, 
de chacun avec lous , que consiste pour 1' homme 
et pour les ­hommes lo veritable progrès ? Ou bien 
le mot do l'èlre est­il le vrai mot de la mori : 
NEGATION ! Negation de celui­ci, parce qti'il parie 
uno autre langue; Negation do celui­là, pa'ce qu'il 
a une autre couleur de visage ; Negation de cet 
autre , parce qu'enfin Ics hommes sont fnits pour 
so nior. Se NIER sous toutes les formes, à coups de 
canon, de ballots, du protocolo'.; se Nier en venati! 
memo ajuster , bout a bout , lours rails sur lour 
frontière. Et savez­vous bien . en fin de compte , 
qui perdrait le plus à cotte NEGATION ? • . . — 
Rome ; car elle est moralement deslinée à ótre la 
capitale de l'Univers et surtout du Cosmopolite. 

ROME 
CONSIDERATIONS ET NOUYELLES. 

— La satisfaction avec laquelle nous avons 
annoncé, dans le precedent numero, que M. le Ghan­
celier Dolly était niaiiilenu dans ses functions no 
doit paratilo sut­pcclo à persotitio. L'office do c o l ­
lisati lui toujours incompatible avec nutre caracléro 
et nous souimos trop avance'en Ago pour donner 
uno secondo edition de noire peisonne. Nous ap­
partenuti* à Fècole de Clialeaubriaud qui dit: — 
L'hummej nJest quetque chose dans la vie que'par 
son unite. D'ailleuis, votei des fails qui parient 
haulomeul. 

Domiciliò a Rome depuis doux ans, nous som­
mos entrò dan» le cabinet de M. le Chancellor, uno 
première Ibis , pour le prier de nous faire inserire 
sur le registre malricule des franchia, et uno der­
idere lots pour lui leGouuiiander une découverlc en 
thérapeulique que nous adressions a M. Cunin­Gii­
datnu , alors ministro do l'agricultnre et du com­
merce. Néauuioins, ces deux visiles ont suflì pour 
nous fairo apprécier son esprit et son cceur. Et 
pourquoi nous ostimerions­nous moins qu'un aulro 
dans la connaissanco des hommes, puisque, dans 
nos rapports jourualiers, soit avec la sociélé ro­
maitte, soit avoc les francais domieiliés à Rome, 
nous ontcndons constamuient louer Ics depositions 
bieuvcillantos ot les qualités concilianles de M. lo 
Chancellor à l'égard de tout lo monde. Honneur a 
lui ! Cost une noble resolution d' houorer la patrio 
à i'étranger par ses sentimenls, el une belle gioirò 
do la fairc respecter par ses acles. 

Ce peu de paroles expliquent encore pourquoi 
la nouvello donneo dans la foni Ile précédente so 
Irouve a la fin de la dernièro colonne. Elle n'y est 
point entrée cornine reclame , mais uuiqucmenl pour 
conslater que le journal élait sous presse quand 
elle nous l'ut donneo, lo matin, par la mòre d'une 
jitine malade quu nous visilons. Sans ce niolif de 
l'uree majeure olle eut occupò la place d'aujourd'hui. 

— Le Contemporaneo a dit en parlant des dons 
deposes cos jours dorniers sur les places puhliques: 

ti Nous avons élò lémoins do si boanx exenv­
ples de palriolisme qu'ils nous ont rappelé les lemps 
de Rome ancienne. Et en cola nous ne pròtendous 
point parlor de l'empresscmont des riches et des 
nobles à donner leur or : ou s' mingine ntsftiircnt 
qu'un sacrifice rotile p»u à colui qui est en pos­
session do tous les dons de la fortune. Mais quand 
un employe ayant femme , enfanls à nourrir et 
quelque» écus de saltare par mois; quaud 1' ar­
tisan qui gagne son pain à la sueur de son front; 
quand le porte­faix ; quand le campagnard viennent 
offrir l'obolo qui devait servir à leur repas du soir, 

En voyant Gamitle Desmoulins à la mort, de­
"vanl les Jacobins , vaici comment il raillait son 

I'oune ami: « —■ Camillo, en lisant Phélippoaux, croit 
ire encore Ics Philippiques de Cicéron et de Dé­

inosthànes; mais, qu'il ne s'abuso pas ; les anciens 
ont fait dos philippiques j ot Phòlippeaux n'a com­
posò quo des philippotiques. » — 

La plaisanterie ohez Robespierre faisait signe 
au bourreau. Qu'on ne vienile plus dire: ce fut un 
homme pieux qui voulut ranaenor la républiquc , 
cotto baoohante barbouillée de sang , à je ne sais 
quelle religion. — 

Que nous imporle son ótre suprème, ci­devant 
Dim, cornine on écrivait dans les actes publios ? 
Que nous importe ce repentir qui convcrtit cn dé­
cret une page du Vicaire Savoyard! Quo nous importo 
ce cullo raboté, en un tour de main, au fond do la 
boutique d'un menuisier ? Il n'y a là ni une religion, 
ni une philosophic, ni une vérilé pour les esprjts 
ni uno morale pour les actions, 

Le Catholicisms avait uiis lo prfttro entro Dieu 
et ritornino, Luther relira le protro et mit la Bible; 
Rousseau retira la Bible et le prólro, et no rail à 
la place qu'une promonade sur la Montagne. 

Le Dieu de Rousseau u'était éviilcmment quo 
le Dieu de l'individu; ot de l'individu au dix­hui­
tióme siede, qui, ne voulant ótre ni calholique ni 
proteslaul, reclamali la liberie de conscience et le 
droit de s'appliquer, en quelque sorto, lo minimum 
de Divinile. 

EsNco là le Dieu qui convenait à un peuple 
qui a traverse l' htstoire , avoc les traditions de 
Fhistoire , avec une religion lbrmu(ée , concròie , 
tìtuvre bónio par los siécles, passèe dans le sang el 
la chair des generations, ? La religion de l'individu, 
pouvait­elle ótre la religion de tout un peuple, pro­
clamée au nom de l 'État? L'Ètre­suprénie étail­il 
dans l'idée de Robespierre, Jesus ou Géhovah, ou 
l'infini, ou la substance ? 

Que vient done nous apporter cot avocat d'Ar­
ras, ignorant el dogmalique, plagiuire de Rousseau, 

qui n'a passò ni à Iravers les religions, ni à travers 
los philosophies ? 

— Mais celle proclamation de la Divinile était 
une réaclion heuretise aprés les orgies de la déesse 
raison?— Nous en conviendrions volontiers, si ce 
retour à Dieu cut ramenò Robespierre à d'autres 
sentimenls ; si, cn face de ccHo grande pensée de 
la Divinile, touché d'un seul rayon de l'Evangile, 
il cut depose son couteau sur l'aulcl. 

Il n'en fut rien ; ct au moment móme où il 
revenait de cotte fèto, tout vibrant encore do l'émo­
lion religieuse, tout gourmé de l'orgueil de son pon­
tificai d'un jour, et tout empanachò de plumes tri­
colores , il alla sournoisement poser son bouquet 
sur la table, pour écrire au milieu du parfum des 
roses son décret du 22 prairial , le plus sanglant 
outrage qui fut jamais fait à l'humanité, 

Robespierre s'y faisait donner le privilege de 
(uer pour un mot, pour un soupir, pour avoir cho­
qué les bonnes mceurs, pour avoir admire par me­
garde la jambe de sa voisine. Il y retirait à lout 
accusò le droit de defense — « la lot, dit l'aritelo 12 
du décret, donne pour défenseurs aux patriotcs ca­
lomniés des jurés palriotes; elle n'en accordo point 
aux Gonspiratuurs » — L'aitdilion mème des lémoins 
à dèchnrge est interdile. Cesi à la suite de ce dé­
cret qu'un Montagnard s'écria : « Si ce décret passcj 
je n'ai plus qu'à me brtiicr la cervelle. » Ce décrcl 
demandai! une moisson de tèles dans la Convention 
et hors de la Convention. Vous yoyez bien que la 
devotion do Robespierre pour l'Èlro Suprème n'al­
lait pas jusqu'à lui inspircr le moiudro sontimenl 
d'infidélilò à la guillotine. 

Il fut sans pitie, car, il cut le premier l'idèe 
do massacrer tous les prisoimiers anglais , et fil 
rendro ce décrot en un seul article : — « Il ne sera 
plus fail de prisoimiers anglais. » ­•­ El c'élait là une 
phrase tout empreinlo du gònio de Robespierre. Ja­
mais il no nommait les eboses par leur vrai nom ; ja­
mais il n'abordait de front ses ennemis. 11 les en­
laeait péniblcmcnt ct laborieusement dans un filet 

d'insinuations, et il altendait une interruption avec 
un coup de Ihéàlre dans sa poche. 

Cesi ainsi qu'un jour il designa longuement 
en phrases porfides et meurtriéres , Bourdoin de 
l'Oise, à la colere de la Convention. Bourdoin, las­
se de cotte accusalion indircele, indéfinimcnl pro­
menée sur sa téle, se leva ct s'écria : — n Je de­
mando qu'on prouve ce qu'on a avance : on vient 
de dire assez clairement quo j'étais un scolerai. » — 

» Jo n'a' pas nomine Bourdoin, répond Robes­
pierre. Malheur à qui se nomme. Mais s'il veut 
se reconnaìtre au portrait general quo le devoir 
m'a force de tracer, il n'est pas on raon pouvoir de 
Ten empècher. — 

Il y a toujours, chez co sombre spadassin de 
la parole , le coup étudié d'avance. Lo 9 thermi­
dor, il arrive à la Convention, avec doux discours 
aiguisés en secret et soigneusement caches sur sa 
poitrine: le premier conlcnait des insinuations vagues; 
l'autre des accusations direcles contro ses ennemis. 

Homme ambigli dont la parole avait toujours 
deux tranchans, qui domandali huil jours pour pre­
parer une defense; esprit si insaisissable à travers 
los escaliors dérobés de sa phraséologie, quo Ycr­
gniaud élait oblige de lui jotcr celle dure apostro­
phe : Mats concluez done ! 

Robespierre no concluait pas; sa vie se passait 
à s'enveloppcr d'une fausse humilité, el à toujours 
se glortficr de ses services. 

Flatteur du peuple contre soi­mème , flattour 
de soi­mème à Faide de sos flatteries au peuple , 
il tournait habilement sa modestie cn orgueil. Il 
stisit toutes les occasions do popularilé ; il laissa 
guilloliner une pauvre petite, uno idiote], arméo d'un 
pclolon de fil et d'un couteau do poche, parce qu'elle 
demandait à voir le tyran. Et il le fit uniquenient 
pour so donner les honneur1? du martyr, ci coilTer, 
sans avoir la peine de motti ir, l'aurèole de Maral. 

Voilà lo premier héros de la Montagne ; nous 
verrous prochaitieineut le second , c'est­à­diro , le 
Mèdecin Maral. 



LE CAPITOLE a3 

oh ! alors on ne peut plus rctcnìr ses larmcs, une vivo 
emotion serre le coeur et la bouche reste sans voix, 

« Nous avons vu aussi des jeunes filles offrir 
lour anneau d'or; des femmos du peuple se dépouil­
lor des orncmenls de leur tòte, arracher leur épingle 
d'argont et les meler aux riches bracelets, aux col­
liers précicux de la dame romaine; des prótres se 
jtriver de leur montre, un simple fióre capucin 
jeter en passant son ecu. 

« Celui­ci à offort sa maison , colui­là un ca­
rosso, un autre des chevaux, plusieurs ont voulu 
sacrifier la moitié de leur salaire pour tout le temps 
quo durerà la guerre. Ames généreuses, soyez mille 
Ibis bénies ! Par vous sont remisos en honneiir les 
vertus civiques qui ne computili pas los sacrifices 
quand la palrie est en danger, 

« Oui lo peuple a compris quo l'Italie est au­
jourcF bui dans un de ces moments supròmus qui 
décident pour bien dos siécles de la destinóo dos 
nations. Il a tout pesò dans sa balance : indòpen­
duneo, gioire, honneur, renommée. Les romains 
s'arment aujourd'hui au nom d'Italie, contino au­
trefois les croisós au cri de Jerusalem. » 

lei le Contemporaneoj s'adresse aux princes, 
Ics invite, les presse de se mettre a la tètu du 
mouvement populaire, cornine autrefois S. Louis, 
s'ils ne veulunt pas entendre retoittir à leurs oroil­
les ce terrible anathema des revolutions modernes: 
il est irop tard. Apròs cotto digression il continuo 
de la sorte : 

«Qui aurait cru, il y a peu de mois à celle 
vie , à ce soulóvemont dos populations italiennos ? 
Qui aurait jamais imagine les voir se réunir toutes 
dans l'amour de P independence? Qui cut osé attri­
buer à Rome tant d'activitò, tant de foi, tant de 
zèlo patriotique? 

« Partons, volons au secours do nos fróros, 
a dit une voix; et voilà qu'en peu d'instants des 
b.ilaillons, sentblablcs à ceux des veterans, sont or­
ganises : quelques heures encore et ils sont en mar­
che, disant adieu à lours families, à toutes les 
commodilés de la vie, à tous les divertissements 
de la jeuncsse. 11 eut óté impossible de retenir sos 
larmos lorsque melò, sur la place du Peuple à une 
futile immense, qui trépignait d'enthousiasmo, nous 
avons vu la garde civique embrassersesproches, saluer 
ses amis, entonner l'hyinne des combats et partir sans 
jetor un regard en'arriòre, sans laisser échapper 
le inoindre soupir. Les dorniéres paroles aux amis 
ont òtó,;, n i « i «w»w rocotnmartdona Il;me et Pie IX. 

«Gónéreuv citoyens, voire prióre sera sacréc 
pour nous. Rome doit couserver sans tacho la re­
nommée qu'ellu s'ost acquise dans la regeneration 
do P Italie. L'astre qui brille au Vatican continuerà 
d'y répandre sa lumière et la papauté personnifiée 
dans Pie IX doit reposor éternellement sur Io pié­
dostal contro lequel se sont brisés et se briseront 
les flots de la tempéte. 

n Magnanimes enfants de Rome, lorsque traver­
sant les cités do l'Italie, vous embrasserez vos frères, 
lor.qutìvom chanteroz l'hymne guerrior dans les im­
menses plaines de la Lombardie, ne craignez rien 
pour votre chore Rome. Toujours elle sera la mère 
digne de vous; et, à votre retour lorsque vous on­
tonnorez P hymne de la victoire vous trouverez le 
Sénat prét à vour recevoir sur le Capitole et à dé­
jtoser sur vos tètes la couronno civique. » 

30 mars. — On lit dans la partie officielle de 
la Gazette de Rome ; 

» Plusieurs Ibis le RR. PP. Jósuites 
avaiant présente à Sa Sainteté leurs in­
stances, pour Lui représenter les perils 
auxquels leur Compagnie se troiivaii 
exposée, méme dans cette capitale et le 
besoin qu'ils auraiont de pourvoir à leur 
sureté personnels. Le S. Pòre, qui s'est 
toujours complu à regarder ces religieux 
comme d'infatigables ouvriers dans la 
vigne du Seigneur, ne pouvait éprouver 
une peine plus vive et plns amère que 
*a nouvelle et si cruelle alternative dans 
«quelle il se trouvait place. Toutofois, 
1 irritation toujours croissante des esprits 
et la gravite de consequences que pou­
vait araener la division des partis, le 
forcèrent de prendre le cas en sériense 
consideration. C'est pourquoi, avant hier, 
il voulut faire connaìtre, par le moyen 
d'un personnage respectable, au R. P. Ge­
neral de la Compagnie, les sentiments ri­
dessi^ exprimés, e t en méme teraps 
lugitation dans laquelle le raettait la 

diiliculté des temps et le danger séfieux 
qui pouvait exister. Après cette commu­
nication , le Pére General ayant appelé 
les pères conseillers à la deliberation , il 
fut résolu cru' ils céderaient devant les 
circonstances, ntì voulant pas que leur 
presence servit de prétexte à quelque 
grave désordre et pùt faire couler le sang. 

» Après cela des mesures ont été 
prises, d'accord avec le Pi, General, tant 
sur le mode d'exécution de cette reso­
lution, que pour pourvoir aux classes du 
college romain, aux maisons religieuses 
que les R. Pères habttaient et à la lu­
telle de leurs biens et de leurs propriétés, 
afìnque de cette manière il put otre pour­
vu a leur maintien. ■ <i< 

» \y après cet exposé nous sommes 
autorisés à declarer que tout ce que 
contenait, hier une feuille anonyme, est 
complètement inexact. 

— On lit dans lo Journal Labaro c.t article 
sur Constantinople: — « Le Sultan Abd­El­Megip 
se declare ouverlcment le défenseur dos liberies po­
litiques et de la tolerance religieuse. Après avoir fon­
dò des établissements publics pour les diverses,bran­
ches do l'instruction; après avoir aboli la tratto des 
esclaves sur les marches de l'empire ottoman ; après 
les marques non equivoques de son respect pour le 
Souvorain Pontife, il vient d'élever M. Carabot f'e­
lebi, calholiquo déjà trésorier do la sultane mòro, 
à la dignité do Minsctisciar (Pacba à trois queues, 
Io plus haut grado de cette dignité ). M. Carabet 
Colobi est en outre autorisé à choisir parrai Ics 
catholiqucs ses gardes , sa suite et toute sa notn­
breuse domestiche. 

— Le patriotismo romain , nous l'avons déjà 
dit, s'est montré au dessus de tout òloge, daus l'ar­
mement des volontaires. Ccpondant {'administration 
dos sels ct tabacs s'est particulièreraent distinguòo 
on, cotto circonstance. 

M. Io Mis. Ferrajoli , sou promier intendant, 
a obtcnu du prince Torlonia, que chaque employe, 
partant comme volontairc, reeut uno somme de 20 
ecus, que son salaire lui fut continue pendant son 
absence et sa place garantie pour son retour de la 
campagne. Cot ordre du princo Torlonia a été com­
munique à tous los intendants des provinces. 

(Dal ContemporaneoJ. 

— Sur Pinvitation de M. lo ministre de la 
justice, il no sera pas donno suite au procés, com­
mence à P occasion des évònemonts du 17 juil­
let 1847. 

— Des désordrers graves se sont manifestos 
au bagno de Civita­vecchia, ou 1700 détonus sont 
renfermés. Ils se sont donnés pour chef un ,bolo­
nais, et vivent cn répuhliqite. Mgr. Pontini, Vice­
présidont de la Consulte d'État, a été dólóguó par 
le Ministre de l'inlérìcur pour rétablir l'ordro. 

—■ Les courriors, les envoyòs extraordinairos 
so croisenl, so succòdent à chaque instanl. Le mar­
quis Villamarìana se rend de Turin à Naples; uno 
estafetto nous est arrivée de Florence le 30; M. le 
C.to Rignon a apportò des dépèehes importantes à 
Pie IX ; la ligue politique italioune toucho sans 
doute à une solution satisfaisanto. 

RÉPUBLIQUE FRANCAISE. 

Aujourd'hui, Ics Francais ont doux dangers à 
fuir ; uno sócurité aveugle el une pour déraisoniiablc 

Quelques uns d'entro eux s'amusent à grossir 
la pour, d'autres se plaisont àuiffecler la sécurité: 
tous doivent lenir un milieu de raison et de justice 
ontre ces deux uxtrèmes, 

II est visible que la France est dans une criso 
de revolution que P imprudence ou la lémórilé ron­
drait fatale; mais elle pout ou sortir par la fermeté 
et par la sagesse de ses enfants, 

Après toul, c'est un petit nombro qui se plait 
au mal, l'immense nvtjarilé nationale vout la li­
berto dans l'ordro, est­ce qu'il sera donno a quel­
ques hommes de vaincre la volonté de tous ? 

Prenoz gardo qu' il y a des politiqucs qui au­
raiont besoin que la craiuto devint conlagieuso; ils 
espèreul fairo sortir d'un état d'alaruie universel 

des circonstances propres à leur ambition. Ces po­
litiqucs sont les habties de la veillc, qui ont poussé 
leur beau regime dans un abymc, et, qui croient 
que le monde continue de croire à leur genìe. Non! 
les conseils de la peur ne seront pas écoutés; la 
France a Pinstinct de ses perils; mais elle a la 
conscience de sa force. 

D'autres voudraient que la sécurité fut pro­
fonde , c'est­à­dire imprévoyante et ìnsensée. Ce 
serail le prelude d'une sorte de fatalismo, où la 
sociélé pourrait perir. 

Que nos compatrìotcs óvilcnt ces dangers con­
traires! Nous les leur signalons; nous les signalons 
mónte aux hommes du gouvernement provisoire. Tous 
doivent ètudìer mùrement la situation de la Franco. 
Que les Francais se garden! de ceux qui les ef­
ficient; qu'ils se gardent de ceux qui les endor­
ment. G'est par le courage, c'est par la sagesse, 
c'est par une confianco raisonnéo, calme et soule­
nue, qu'ils peuvent vaincre le diflìcullés ct trom­
per les hideuses espérances qui s'attacheraicnt k 
l'anarchie. 

A Rome, comme partout, on désapprouve la 
declamation du National, qui provoque I intimida­
tion par la menace. La bello manière, en effet, de 
demander à consulter la nation, afìn que la France 
soit enfin assise sur ses bases naturelles, éclatantes 
par une manifestation generale , et sanclionnées par 
tous, quand on semblo dire avec la verge à la main: 
« tenez­vous pour avertisi nous ne saurions accepter 
» une autre l'orme de gouvernement, et nous som­
» mos decides à considérer comme une intrigue ct 
» commo une trahison et à trailer comme telle toute 
» combinaison qui remcllrait en question la Répu­
» blique proclamóo dans les journées de févricr. » 

— Lo Gouvernement provisoire a décide qu'à 
Pavenir le traitement des ministres serail fixó a 
25,000 fr. : il y aura moins de candidals et moins 
d' intrigue ou de coalition pour concourir au renver­
sement d'un ministèro et luì en substituer un autre1 

L'Ile Bourbon reprond le nom de Pilo de la 
Reunion ; ce qui ne sera pas un plus grand moyen 
du sureté pour les navires qui s'y tiennent au 
mouillagc. 

— On lit dans le Moniteur: D'abord un décret 
qui met des restrictions aux remboursemens des 
caisses d'òpargue; puis un second décret qui auto­
rise {'alienation dos diamans de la couronno et la 
conversion en monnaio de l'argenterie et des iingots 
des Tuileries ct du Chateau do Neuilly ; puis un troi­
sióme décret qui autorisc l'aliénalion des. bois,,fo­
réts, terres, corps de ferme Composant les biens 
de Pancionne liste; puis enfin un quatrième décret, 
dont nous recoramandons le deuxiéme considórant 
ct Particle 5. Il s'agit de l'ouverture d'un omprunt 
national de 100 millions. Daus les circonstances 
préscntes il faut s'abstenir de toute reflexion ; cepen­
dant il on est une qui tombe invinciblement de 
noire plume; c'ost que Pon fait ressourcos de tout', 
sans faire une seule economie sur rien. lì no sulIR 
pas do parlor des charges que Louis Pilippe a léguées 
à lo France ; cos charges, il faut les sopprimer, 
lo plutòt sera le mieux. Il ne sullìt pas d'annoncer 
la suppression dos sinecures et dos dépenses inuli­
les ; colle suppression , il faut l'opérer sans retard. 
L'écouomie soule pout amener la confianco, la con­
fianco le crédit, lo crédit Io travail, le travail l'or­
dre, ct l'ordre sauver la liborté. 

LYON, 23 mars. — Notre correspondant nous 
mando, à vrai dire , les nouvclles les plus alari 
mantes. L'argent dovicnt de plus en plus rare sur. 
place ; presque tous les ouvriers chóment, et, par 
lours constantes promenades en plus ou moins grand 
nombro, scmblent dire à la population : le pillage 
vous attend. Le syslème républicain ne serait­il pas 
Pelai nalurcl de la France? Aussi pourquoi la Conven­
tion a­t­elle laissé de si déplorables souvenirs jusqu'à 
conlraindre derniéroment le President de la cham­
bre des Pairs à répondre à Pun do ses meutbres 
qui on fesait l'apologie : mais altendoz done quo 
personne d'entro nous n'ait plus à pleurcr la mort 
d'un frère ou d'un pére. 

Ce qui achòve do produiro l'épouvante dans les 
esprits, c'ust quu le Gouvernement provisoire lui­
mème montre quo ses ressourcos pecunia! res sont 
bien faibles, puisqu' il cn est réduit à doubler mo­
mentauément los impots et à on exiger une moitié 
daus Ics 24 heures. On dil mème que. P argenterie 
dos parliculiers, ainsi quo Ics ornemenls d'églises, 
soit cn or , soit en argenl, vont ótre reclames pour 
ótre fondus et couverlis en Iingots. Ce qui est cer­
tain, c'est que nul voyageur, par décret du gou­
vernement, ne pout so mettre en route avec plus 
de 500 fr. en ospècos dans sa valise, Tout le monde 
est fouillé aux barriòros, ct P imprudent qui neglige 
de se conformor au dócrcl voit lo surplus de sou 
argent confisquè. 
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PARIS. 

Dans la séance du 43 mars a­ 616 soulevée 
l'importanto question do la suppression du travail 
dans les prisons, les couvons el les casernes. Celle 
question a été ainsi préscntòo par M. Louis Blanc : 

« Nous avons cn co moment la crise du tra­
vail. Yoicì un projet qui, apporterà à la misere du 
•peuple un notable soulagcment. 

■ » Les prisons, les couvens, los cascrnos, on­
lóvent lo travail à un grand nombro d'ouvriers, ou 
ne leur laisscnt, par une concurrence meurtrióre, 
qu'un salaire insuflìsant. Là, les travaillcurs sont 
•logos, nourris, entrctenus. La vie matériellc, en 
un mot, leur est assuréc. Ils peuvent done travail­
ler à très has prix. L'ouvrier du dehors, qui a sa 
famille à loger, à nourrir, à entretenir sur le prix 
■de son salaire, est accaldò dans colto tutte inégale. 
JEh bien, il s'agirait de décider, au moins monien­
tanèment, que ceux qui, places dans des conditions 
«xccptionelles, n'ont pas absolumont besoin de tra­
vaillor pour vivre, còderont le travail à ceux pour 
qui^ le travail est la vie memo. 

» Dans les prisons et dans les casernes, c'est 
l'ètat qui autorise, qui consacre un rabais fatal a 
l'ouvrier libre. L'ètat est done responsable des re­
sultate de celle concurrence désastreuse, Dans la 
crise óù nous sommes, le devoir de l'ètat ne sau­
rait otre douteux. 

» Nous proposons d'abord de supprimer le tra­
vail dans les prisons et dans les casernes. » 

M. Vidal a appuyé colle proposition et a ci té 
des faits qui?, tous concoureitt à faire adopter la 
mesure proposéo. La seule objection, dil­il, esl 
«elle des engagements pris. Les entrepreneurs qui 
ont des marches passes ne pourront les lenir si les 
conditions de travail sont changécs. Eh bien ! dans 
les cas où cos marches auraient été. passe avec Pélat, 
la résiliation sullìra ; si «'est avec dos particuliers, 
il y aura lieu a indemnìlé. 

M. Considérant uè présente à cela aucune ob­
jection ; mais pour les couvens, il trouvo la chose 
plus delicate. 

M Louis, Blanc pense que lo travail qui se 
fait daus Io couvens, à des conditions impossibles 
au dehors, frappe précisémtmt la parile do la po­
pulation ouvrtére qui a le plus besoin" d'otre pro­
tegee. Il fait envisager les tcrribles exlrémilés où 
la misere peut entrniner la femme, malgrè tous sos 
instincts do délicatesse. Prolection, dit­il , à celle 
misere la plus Umettante de toutes ! 

M. Pecqueur declare que si l'ètat ne eròe pas, 
dans les couvens, la concurrence du travail intó­
rìeur contro le travail du dehors, c'est par la to­
lerance de l'ètat que les couvens existent ct tra­
■vaillònt. Cost done à l'ètat d'intervenir ot d'exiger 
quo, dans los couvens, le travail uo s'exócute pas 
è moilleur marche quo dans la chambre de Pou­
vrióre courageuse et pauvre. La justice ct la morale 
lo veulent ainsi. 

M, Considérant oppose à ce moyen les grands 
principes d'associatiou quo Pélat se propose d'ado­
pler.un jour , il se domande si on ne fera pas à 
ces projuts le reproche qu' on adresso aujourd'hui 
aux couvons; et s'il n'osi pas à craindre qu'alors le 
travail de l'ótat fasso aussi concurrence au travail 
libre. 

M. Louis Rlanc. ­ ­ Non, car les grands tra­
vaux dirigés par l'ètat seraiont combines próeisò­
ment de manière a affaiblir ot à reslroindre de plus 
en plus la concurrence, tandis que le travail exe­
cute dans les prisons, dans l«s casernos , dans les 
couvons, ost do tous les genres de concurrence le 
plus dangorcux et le plus funeste. De nombreuses 
petitions nous en demandent chaque jour la sup­
pression;' nous présenterons un projet de de'ereten 
ce sens a,u gouvernement provisoire. 

NOUmiES DIVERSES, 
TURIN — S. M. Charles Albert a quitte sa 

capitale pour ge rendre on Lombardie à la lète de 
son armée composée des regiments suivanls: 

, La brigade de Savoie; un regiment de la bri­
gade de Cuneo ; un regiment de la brigade Pjno­
rolo; un regiment de gardes; toute la cavalerie piò­
motitaisc disponible; quatre batteries de campagne; 
l'arti||erie lógore ; trois baltailloits do volonlaires 
commandos par des tirailleurs ; plusieurs autre dé­
tachomenls de volonlaires Piòmontais, Génois ot 
Suisses. 

­r­ Los étudiants de Gènes à l'exemplo de ceux 
de la capitale se sont organises en balalllons, Leurs 
professeurs Ics conduisent à la frontière. 

~­i» M. le general Passalacqua est arrivò le 2 ,i 
à Turin, Il a apportò au roi de Sardaigne l'invi­
taliuu du gouvernement provisoire do Milan qui prie 
S. M. do rèunir lo royanme Lombard­Yénition à 
colui du Piòmonl, 

. —• Le due de Modène a passe par Gènes pour 
se rciuke on France, 

MILAN — La villo esl tranquillo, aucuno par­
ticularilé. 

— La gàrnison autrichienne était le 16 mars 
do 16,000 hommes; 1,200 environs sont'tnorts pen­
dant les cinq jours de combat qu'ils ont souleitus 
coritre le peuple. 

— Le families des offieiers allemanda et 200 
soldats sont prissonìers à Milan, 

BRESCIA, 22 mars. M. Swartzenherg comman­
dant do la placo Pa miso à la disposition du gou­
vernement provisoir.e. 

MANTOUE/­*­ Le 24, l.a villo a secoué le joug 
de l'Autriche, la troupu s'est rotirée dans la ci­
tadellu. 

— Toutes Ics' forterosscs du ccnlro do la 
Lombardie restcnt au pouvoir des troupes impòria­
los, les habitants se prèparent a les assaillìr. 

— 20 mar». — Los garnisons de Lodi ct do 
Padoue sont on fuite ; Peschiera est en rebellion, 
Verone où est arrivò le general Radczki ot uue par­
tie de ses troupes est inenacée d'un Jtlocus. 

—r Une a'nnéo aulrichicnne considórable se 
réunit au les botds de l'Adige. 

PARME — Le gouvernement provisoire admi­
nislre encore au nom de Charles de Bourbon due 
de Parme.. 

MODÈNE 24 mars. — Après de longues di­
scussions les conseils communaux de Massa et Car­
rara on vote la reunion do leurs villus au duché 
de Toscane.' — Lgf Jósuites se sont' éloignés des 
élats de Modòne. 

24 mars. — L'assemblée "nationale est convo. 
quée pour le 25 avril. Lo duché do Modène est 
sous la prolection des princes italiens confédérés. 

TOSCANE — Partout los troupes sont aecueil­
lics par les acclamations dos habitants. 

— Son A. 1. le Due Leopold a decretò la for­
mation de deux camps militaires, Pun a Pielrasauta, 
l'autro à Pistoia. 

Foront partio de ces camps: 
Tous les régitnents d'infanterie , les volontai­

res, la garde civique volontaire. 
— La colonne Baldini marche sur la Lunigiana. 
NAPLES 22 floors — S. M. a proteslé conlrc 

les pretentions du Cornile do Palermo et en declare 
de nulle valeur les actes et décrels. 

— t e corps de la gendarmerie a étò dissout 
et rcmplacé par un corps dit des gards de la sureté 
publique; il se compose de 18 compaguies et de 600 
dragons à, cheval. »< 

27 mars. ■— Tous les ministres ont donne leur 
démission qui a> été acceplóe par le roi. Un per­
sonnagc eminent dont on lait le noìn formerà le 
nouveau cabinet. \> 

28 mars. —■ Quelques regiments de la marino 
anglaisc sont descendus à terre , sous prétexte de 
prològer la L1BERTÉ du parlemont sicilien et de 
maintenir l'or*dre. 

SICILE — Tous les habitants de l'Ile accou­
rent au secours de Messine. Les troupes royales de 
leur coté y arrivent en grand nombre conduisanl 
avec, elles­ les­ canons enlevés aux fortercsses de 
seconde classe. Messine élant la clef de l'ilo sera 
vivoment disputéo et énergiquement défenduc. 

— Le 14 raafs, uno llolille anglaisc de 14 pa­
quebots do guerre a mouillé dans les eaux de la 
Sicile, 

DERNlfeflES NOUVELLES. 

— Tout le monde se domande pourquoi ootte 
proclamation du S. Pére a été inopinèment exposée 
aux yeux des Romains. Pour nolro part, nous pen­
sons que l'horizoii est assez noir partout, pour que 
le eoeur d'un si tendro Péro multiplio ses conseils 
à l'égard do son innombrable famille. Cest pour ce 
motif que, nan cpntcnts­d'en profiler nousmèmes, 
nous nous empressons d'en faire la traduction, afin 
que nos leeteurs do Pétranger les recueillent avee 
ces sentiments do respect et de veneration , quo 
loute parole sortie de la bouche ou tombóc de la 
plume du Souvorain Pontifo reveille dans lour «\iue: 

PIE PAPE IX 

Aux pèuples d'Italie 
Saint et Benediction Apostolique. 

» Les èvònements que Nous venons do voir, 
pendant ces derniers mois, se succèder ct so pre­
cipitin­ avec tant do rapidité, no sont pas Pteuvre 
de Phomme. Blalbeur à celili, qui n'entond pas la 
voix dufSeignour, dans ce sou Ole qui agite, arra­
che, briso les cédros ot les bnissons ! Malheur à 
l'orgueil humain s'il rapporto à la faute ou au mè­
rito des hommes ces admirablos changements , au 
liou d' adorer les desseins de la Providence , soit 
qu'ils se manifosteut par Ics coups do la Justice, 

soit qu'ils se répandent cn dons do Misórico#d« : 
de celle Providence qui ombrasse toute l'élenduo 
de la terre. Et Nous, à qui la parole ­est donneo 
pour interpreter In muette óloquenee des ceuvres de 
Dieu, Nous ne pouvons garder le silence au milieu 
des dósirs, des craintes et des cspórances qui aglteht 
Pànie de Nos enfants. 

» Et d'abord Nous devons vous dire que, si 
Notre coeur s'est rójoui d'apprendre que, dans un» 
partie de P Italie los uns ont conjure Forage, par 
la vivacilé do leurs sentiments religieux et montró 
par Pexpansion de leur charitó, toute la noblesse 
de leur esprit, il a été et se trouve profondément 
alicelo de savoir quo les autres ont insultò des mi­
nistres de celle mème Religion. Et quand bien 
mème, contro Notre devoir, Nous gardcrions le si­
lence dans ces circonstances, ce silence n'en dimi­
nuerait pas moins l'eflìeacité de Notre benediction. 

» Nous dirons, en second lieu, qu'il est plus 
difficile et plus louablo d'user sagoment do la vic­
toiro quo de vaincre. Si le temps present vous 
rappelio uno autre epoque do votre histoiro , quo 
les erreurs de vos a'ieux soicnt uuu lecon pour vous 
tous, lours descendants. 

» Rappelez vous que la concorde est la première 
base civile do la stabilite et de la prosperitó dos 
Élats; que c'ost Dieu seul qui établit l'union des 
families enlre elles ; quo Dlou n'accordo cotto grùco 
qu'à ceux qui soni doux ut bumbles de cceur, et 
qui respeclent sa loi dans la liberie nécessaire à 
son Egliso, dans l'ordre indispensable à la Società 
et dans la charitó que les homines so doivent rè. 
ciproquement. 

» Rappelez­vous que la justico seule édifio, quo 
les passions portent partout la mine, et quo colui 
qui prcnd Io nom do Roi dos Rois so dit aussi la 
Domittaleur des peuples. 

« Puisscnt Nos prières monter devant le Sei­
gneur et faire descendre sur vous cut esprit do 
consoil , de forco el do sagesse, qui a sa source 
dans la crainte de Dieu ; afin que Nos yeux voient 
la paix répandue sur toute cotte Italie, qui, bien 
que dans Noire charité universelle pour tout le 
monde Catbolique, il ne Nous soit pas ftermi* 
do l'iippeler la plus chòre de Notre coaur, n'en est 
pas moins la plus voishie par une permission do 
Dieu ». 

Donne à Rome, près S. Mtrie Majeure le 30 
mars 1848, de notre Pontificai, la seconde aunée. 

— 26 detenus poliliques , qui n'avaient pa» 
étò compris dans le décret d' amnistie du 16 juii­
let 1846, vionnent d'etre mis en liberto, par ordre 
du S. Pére. 

Cot ade magnanime , est, dit­on , une recom­
pense à la fidélitè des détenus. Lorsque la première 
division de la colonne des volonlaires s'est trouvéc 
à Civita­Castellana , les prisonniers ont deroandé au 
General la permission d'aller embrasser leurs fréres, 
engageant leur parole d'honnour de rentrer à l'heuro 
qu'on lour assignerait. Le General accède à cette 
demando ct les détéuus politiques sont effectivement 
rentrès dans leur triste demeure. 

BOLOGNE 26 mars — La colonne des volon­
tairos rentré dans cotte ville le 24 on est ropartio 
le 26 pour Ferrare où se trouve déjk le regiment 
Suisse, avec 8 pieces do canon et doux obusiers. 

28 mars. — Le General Durando est armò 
dans noire ville avoc ses aides de camp. Il "vient 
d'Ancóne, oìr il a visite la forteresse. 

VIENNE 20 mars.— La capitale continue ,d ótre 
tranquille; la, garde ualionale s'organise., le priuca 
de Mettermeli vit retire dans ses lerres do Koenis­
gratz cn Bohème. ' 

BERLIN 18 mars. — La Prusse a aussi cu son 
émeute dans la capitalo, mais des processes do 
réforrae ont rétabli le calme. Liberto de la presse, 
garde nationale, convocation do là diète pour la 
2 f̂tvri!. 

CASSEL 19 mars, — Le roi de Hanovre, l'ab­
solutisme en persoune s' est converti, après una 
émeute, cola s'entend, à un oonstitutionalisme parfatt. 

LOMBARDIE. — Los autrichiens se rottrent 
sur tous los points devaut Ics troupes piémontaises 
et volonlaires. Plaisance est la seule place conserves 
par Ics troupes impérialcs. Radetztd concentro ses 
forces aulour de Mantoùc, Verone ot les places de 
cette ligne. Il pourrait bien y avoir là dessous un 
piego du vieux renard. 

SIGILE 26 mars, ­r­ L'ouverture du parlemont 
sicilien a eu lieu à Palermo, aveo une pompe el au 
milieu d'un concours do mondo ovlraorditiatros. 

28 mars. — L'ambassadeur d'Autricho a, qui(,té 
Naples dans la jjournòe. 
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